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Un correspondant cosmopolite d'un pasteur vaudois :

M. le pasteur Ferdinand Terrisse m'a tres aimablement

communique une correspondance copieuse et inedite de

John Ruegger ä Cesar Terrisse et ä sa famille, des annees

1817 ä 1868. Si ces lettres n'interessent l'histoire vaudoise

que par raccroc, elles inontrent comment on pouvait alors
chez nous envisager les grands problemes europeens,
comment aussi des preoccupations cosmopolites venaient elargir
le petit cercle des pensees habituelles, apporter un souffle
du large dans le milieu paisible et retire de la cure de 1'lsle

ou de celle de Rolle.

Jean dit John Ruegger (1796-1868) 1, qui apres plusieurs

preceptorats en Italic, en Pologne et en Allemagne, fut
ä Geneve l'actif president des Amis de l'Instruction, mem-
bre de la soeiete militaire, de la societe d'utilite publique,
maitre « de debit de la chaire » ä l'Ecole preparatoire de

theologie, etait lie depuis l'enfance avec Cesar Terrisse

(i795_i8s6), pasteur ä l'Isle, puis ä Rolle, demissionnaire

en 1845, pasteur de l'eglise libre de Rolle, fondateur d'un

pensionnat de jeunes filles, qui devait apres lui se

transporter ä Montreux.
Ruegger et Terrisse etaient amis depuis toujours. Leurs

meres etaient Hees 2. Si l'un poursuivit ses etudes ä

Geneve et l'autre ä Lausanne, ils se revoyaient ä l'epoque des

vacances. Ensemble, ils pareouraient la Cote. Iis s'etaient

fait faire deux grandes redingotes bleues jumelles, ä revers
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carres croisant ä la consul. lis aimaient a herboriser, orga-
nisaient des soirees astronomiques. Avec Frederic Cha-

vannes, ils chantaient des airs ä la mode. Enfin, Ruegger
et Terrisse etaient tous deux d'es rencontres de Rolle3.

Fondees en 1811 par Louis Gaussen, le futur theoricien
de la theopneustie, ces rencontres groupaient les « propo-
sants » de Geneve et de Lausanne ; ä eux s'adjoignaient
quelques jeunes theologiens de France ou des Vallees pie-
montaises. Henri Merle d'Aubigne, qui n'etait point encore
l'austere historien de la Reforme, portait des toasts en-

flammes au canton de Vaud, ä la France, ä l'Amerique4.
Vinet improvisait des chansons joyeuses que tous repre-
naient au refrain. Au lendemain d'une de ces agapes,

Ruegger n'ecrivait-il pas ä son ami : « Tudieu M. Vinet,
comme vous retapez ga ; il faut vous ceder le pas, et pour
les chansons et pour la bouteille Favori de Bacchus et

d'Apollon, vous excellez en tout. Vos chansons m'ont fait
un vif plaisir ; je savais les airs et je me suis empresse
de les chanter et rechanter jusqu'ä ce que je les sache»

(9 avril 1816). Apres s'etre bien amuses, et de maniere

fort innocente, Cougnard, Mugnier, Duby, Monod, Reville,
Ruegger regagnaient Geneve, Burnier, Scholl, Louis Le-
resche, Boiceau, Raccaud, Jayet, Terrisse repartaient pour
Lausanne, de nuit et ä pied. Ces reunions amicales ces-

serent en 1818; des divergences doctrinales separerent alors

les clerges genevois et vaudois.

Bons garcons, Terrisse dit la « vieille garde », et Ruegger,

surnomme « le mousse », ne revaient point alors

voyages lointains. Iis souhaitaient modestement parcourir
la Suisse, de cabarets en cabarets, en tenant le journal de

leurs exploits bachiques, pour les relire au quartier general
de Rolle. Iis se confiaient leurs juveniles secrets : « Feli-
cite-moi ou plains-moi », ecrit Ruegger, apres un bal ; il
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y avait fait la connaissance d'une « si ravissante personne
qu'au cours d'une contredanse j'eus la crainte de m'oublier
et de lui donner un tendre baiser 5. »

Vint, le temps de preoccupations plus severes. Terrisse

debuta ä Aigle suffragant du pasteur Frossard, dont il

devait devenir le gendre6. Ruegger partit pour l'ltalie.
Sur un char ä banc decouvert il franchit le Simplon ; a la

clarte lunaire, il discerna mal les iles enchanteresses. Milan
l'eblouit. II arriva ä Florence sans trop d'ennuis, inais apres

avoir subi depuis Aigle douze visites douanieres. T1 y trouva
la famille de son eleve Irenee Oginski, un enfant charmant,

aux yeux spirituels, gracieux et poli. « II ne sort jamais
d'une legon sans m'en remercier. En depit de ses onze ans,

il a l'intelligence, 1'esprit, le jugement de quatorze ; je ne

dis rien de son coeur, il serait difficile d'en trouver un

meilleur ; en un mot il me rend heureux ; il m'est entiere-

ment devoue jusqu'ä ses prieres. » De cet enfant, le jeune
Genevois devait faire « un bon citoyen, ami de la liberte,

apte ä discerner le beau du clinquant, d'une intelligence
male et vigoureuse 7 ». Aux soeurs d'lrenee, il etait charge

d'enseigner les langues et la philosophie. De vieille race

polonaise, les Oginski s'etaient distingues dans les luttes

pour l'independance de leur patrie. Le pere d'lrenee, le

prince Michel-Cleophos, avait ete depute ä la Diete ; en

T793. lors de l'insurrection de Kosciusko, il avait equipe ä

ses frais un regiment. Depuis 1815, il s'etait retire en

Italie, il y ecrivait ses memoires sur la Pologne et les

Polonais, il composait de la musique ; parfois il vovageait
hors de la peninsule, ainsi en 1826, quand il sejourna a

Geneve. La comtesse Oginska etait une Venitienne, si belle

que le vertueux Terrisse trembla pour son ami ; Ruegger

s'indigna de pareilles mises en garde ; il n'etait point un

prototype de ce Julien iSorel, inspirateur de Stendhal
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Les Oginski etaient d'humeur vagabonde : l'ete ä Naples,
l'autcwnne ä Rome, l'hiver a Pise, le printemps ä Florence.

L'heureux gagnant du « gros lot ä la loterie des precep-
torats », comm e il le reconnait lui-meme, vit ainsi du pays
et put penetrer dans des milieux divers, d'artistes et de let-

tres, de refugies et d'aristocrates. De l'Italie et de ses

habitants, il nous livre une image romantique, ä la Ducros

ou a la Leopold Robert avec plus de familiarite et un leger

dedain. On sent chez ce natif de Geneve et bourgeois

d'Aarberg vivace le prejuge de la superiorite des races du

Nord sur Celles du Midi. Les Italiens, ä Ten croire, sont

jureurs et dissolus. II ne leur denie pas des qualites : « ils

sont bons, hospitaliers, tres polis, leur langue meme respire
la bienveillance », mais que de defauts « sans energie,

sans vigueur, sans vertu ». II les juge vindicatifs, vani-

teux. Et que'lles moeurs « Lis les vers de Gilbert et tu
auras une idee de la maniere de vivre ici ; le pere offre
sa fille au voyageur passionne. » Tout est permis a qui
possede influence et richesse. «Tu sauras que l'inquisition
est abolie en partie et ne subsiste que pour condamner les

livres, mais que tous les citoyens ne sont pas egaux devant

la loi, puisque la comtesse a obtenu pour moi libre entree de

mes livres (ma Bible, ouvrages de theologie defendus).» D'au-

tres faits l'indignent: il rencontre des soldats porteurs de pa-

rapluie; le gouverneur de Florence decampe avec trois cent

mille ecus voles au tresor de la ville ; des gendarmes sont

obliges d'aller presenter des excuses ä l'ambassadeur de

France ,pour avoir arrete un de ses gens coupable de meur-

tre 7. Quelques descriptions de la campagne romaine, de ses

troupeaux de bceufs, de la forteresse de Gaete, dont le

Messager boiteux avait entretenu ses lecteurs, presentment
ä Terrisse un autre visage de l'Italie. Ruegger n'omet aucun

detail, ni le tombeau de Ciceron, ni Capoue, une Capoue
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sans delices : « Si du rnoins Hannibal y eüt ete regu comme
nous » Et nous trouvons meme une histoire de brigands,
tout ä fait couleur locale : « A deux milles de Capoue je
faisais remarquer notre bonheur de n'avoir ä nous plaindre
que des auberges, tandis que la route est infestee de

brigands qui font les voyageurs prisonniers apres les avoir
devalises et qui ne les relächent que eontre forte rancon.
Tout a coup voilä un gendarme qui nous annonce qu'a
deux milles on a assassine un homme ; aussitöt je demande

les pistolets ; ils n'etaient pas charges ; je les charge. Nous

avions trois domestiques, solides au poste et nous deman-

dons trois hommcs d'escorte. Pendant qu'on va chercher

trois malappris armes de fusil et d'une poignee de cartouches,

et qui ont plutot l'air de brigands que de sbires, je
vais panser le pauvre blesse, qui avait requ un seul coup

au bras. Apres avoir fait le docteur, je reviens faire le

capitaine. Pour en imposer et effrayer les brigands, je

propose d'aller ä pied ; je range ma troupe en deux files
de chaque cöte de la route, et me voilä en tete, le pistolet
au poing, apres avoir fait une harangue ä la Tite-Live.
Tu aurais ri de voir ton mousse en grande tenue d'An-

glais, allongeant le museau et le nez au vent pour voir si les

bles, les chanvres, les ruines ne recelaient rien ; la tete

d'un moissonneur nous donna l'alarme... » Ce fut tout, les

brigands s'etaient envoles 8.

Quelques annees en Lithuanie achevent ce premier pre-

ceptorat. Ruegger s'attache aux Oginski et ä la Pologne

martyre. Lors de l'insurrection de 1831, il prendra vive

ment parti. A ce moment-lä il se trouve en Allemagne, ou

il dirige l'education des fils du Prince Charles de Fursten-

berg, qui dans le grand-duche de Bade s'occupait de

Philanthropie et d'industrie. Ce grand seigneur liberal repre-
sente pour lui le type de l'Allemand : moralite, simplicite
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du cceur, bonte parfaite, instruction. Dans sa nouvelle

charge, Ruegger etait seconde par divers maitres et Mlle

Marie-Josephine Exchaquet, qui en 1830 epousa Edouard

Recordon et fut marraine de la cloche de l'eglise catholique
d'Assens 9. II tient ä eduquer le mieux possible les enfants
ä lui confies ; il soumet ä Terrisse un plan d'etudes, oü

s'entremelent les langues les plus diverses, les sciences, la

musique, et beaucoup d'exercices physiques : voltige, gym-
nastique, escrime, javelot, nage dans le Danube, escalades

de moraines. Tous les samedis et le dernier jour de chaque

mois un examen rapide et general montrait les progres ac-

complis. Ce programme reussit fort bien, ce que l'on ne

peut pas dire de tous les programmes de ce genre. Le pre-
cepteur fut satisfait, les enfants enchantes, les parents ravis.
Oue desirer de plus Au jour de l'anniversaire de Ruegger,
toute la famille princiere arrive en cortege dans sa chambre

armee de bouquets et de presents ; ses jeunes disciples sa-

crifient de leurs cheveux pour lui faire une chaine de mon-
tre 10. Quand il rentre de vacances, ils vont l'attendre ä la

frontiere helvetique11. Sans doute, certaines de ses idees

paraissent bizarres. A la petite eour du Prince de Fursten-

berg, tous ne partageaient pas la foi du precepteur genevois
dans la liberte des peuples, les droits de l'homme, l'egalite
devant Dieu. Mais on savait que sa maniere de penser
n'etait pas hostile ; on lui passait ses manies frondeuses :

« on s'est habitue ä mon franc-parler comme a celui d'un

fou de cour et on dit notre republicain comme on dirait
notre girafe ou notre orang-ontang 12. »

Les occasions ne manquerent pas ä Ruegger pour expri-
mer ses espoirs libertaires. La revolution frangaise de juillet
et la chute de Charles X le ravissent : « J'ai vu la

revolution, je suis entre en France quand les ordonnances si

folles ont paru. J'etais a Lyon pendant les belles journees,
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et ä l'inauguration du drapeau. Je n'ai eu qu'ä admirer le

calme, la noblesse, la dignite de tout ce peuple, cependant
l'exaltation etait grande ; on chantait sur les places et au

theatre de Lyon et de Marseille, le Vieux drapeau, la

Marseillaise, et le theatre tout entier faisait chorus13. »

Les evenements de Pologne le passionnerent bien davantage

encore. « Les Polonais aujourd'hui se levent, leur manifeste

ne fait qu'esquisser les maux dont je les ai vus ac-
cables ; je ne m'etonne que d'une chose, c'est qu'ils aient

tant attendu ; ils ont peu de chances pour eux, si on ne les

aide ; j'espere qu'on le fera et qu'un despote oriental ne

pesera pas plus dans la balance qu'un peuple et la liberte...

Quant ä moi, si je n'etais lie ici par un devoir que je ne

puis rompre que pour celui de defendre ma patrie, si je
n'avais l'expectative d'avoir ä le faire, car ma compagnie
a eu le bon lot, le numero i du depart, je serais en Pologne,
autant pour moi que pour la cause14. » Ne pouvant aller
se battre, il prend la plume 15. II ecrit au tsar :

« Cesar pour un moment oubliant ta puissance,

Daigne ecouter ma faible voix... »

II lui demande de liberer la Pologne, « afin de saisir

...au bout de la carriere
Le laurier de ce monde et la paime des cieux. »

Cette lettre n'eut bien entendu aucun succes. Ruegger en

fut vivement desappointe. II exprima son depit dans une
nouvelle piece de vers, oü il souhaite que l'Europe secoue

enfin « sa gothique poussiere,

Et les nations sauront former ä sa lumiere
Une sainte alliance et se donner la main. »

En attendant il se demene. II s'interesse aux comites
polonais d'Allemagne 16

; il soutient ceux de Suisse, celui de
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Lausanne en particulier. II publie sa lettre au tsar avec une

nouvelle lithuanienne17 et en fait vendre dans le canton
de Vaud par l'entremise de Frederic Frossard18. Aupara-
vant il en avait envoye une copie au general La Fayette
et une ä Cesar Terrisse avec demande d'une critique serree

« romantico-classique » 19. Je ne sais si, malgre les efforts
de Frederic Frossard et de sa soeur Caroline, cette
brochure eut du succes chez nous et si la caisse polonaise de

Lausanne y trouva profit. La dite brochure etait anonyme,
« car j'eleve le fils du mari de la sceur de l'epouse de la Cousine

du tsar Nicolas ». La defaite survenue, Ruegger ne

desespere pas. « Pauvre Pologne mais ce n'est fini que

pour ceux qui, regardant cette insurrection comme l'essai

de quelques tetes, ignorent que c'etait l'explosion d'une

bombe chargee lentement et qui souvent a failli eclater ;

cet espoir est eelui de 1772, qui ne s'eteindra en Pologne

qu'avec les Polonais : que de fois, devant un salon de cent-

cinquante personnes ne m'a-t-on pas demande des vers sur
la liberte, disant : Nous sommes tous ici Polonais de bonne

race, de la vieille Pologne, et vous aussi, les Suisses et les

Polonais sont freres... Pauvres genereux patriotes, ils se

sont trop presses. Iis ont cru ä la jactance franqaise. Mais
les Franqais, apres avoir lance leurs belles phrases, ont

trouve süffisant de briser les vitres et de hurler sous les

fenetres de l'ambassadeur russe La Hongrie, la Hongrie
seule, cette noble soeur de la noble Pologne, se levait

pour sauver Varsovie, comme Varsovie avait sauve Vienne

et l'Europe des Turcs, mais son roi a tremble devant

Metternich, qui a tremble devant l'aigle russe20.» Le jour
viendra oü Vienne devra cesser de diviser pour regner, oü

la Russie laissera echapper sa proie. Ruegger en est d'au-

tant plus persuade, que l'Allemagne elle-meme vit des jours
d'enthousiasme.
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« Si tu avais vu la marche triomphale du retour du prince
die Furstenberg, le pere de mes eleves, qui a donne l'exempie
des sacrifices d'usages feodaux, qui a promulgue des lois
liberales ; si tu avais vu les gardes nationales aller plusieurs
lieues ä sa rencontre malgre la defense ; si tu voyais les

journaux l'exalter et l'unir si intensement au voeu national
de ne faire de l'Allemagne qu'une nation, un faisceau dont

on cherche le lien, et parier de lui de maniere ä etre laceres

par la censure Partout cette soif de liberte, en religion
comme en politique ; dans des assemblies de cures on signe
des petitions contre le celibat, contre l'autorite papale, ct

un cure bavarois publie un journal dont le titre indique
le but : Hannibal. » Jours de fievre et d'exaltation, comme

1'Allemagne en connait parfois. Mais Ruegger est bientöf
depasse. II essaie en vain de retenir les liberaux les plus
influents dans leurs projets : une assemblee propose la mise

ä mort des trente-huit souverains allemands. Notre Genevois

intervient encore : ne tenez pas de reunion le soir ; les

vapeurs du vin et la fumee des pipes font fuir la raison

et ne sieent point au culte de la liberte Reunissez-vous
le matin, a jeun 21. De tels conseils de prudence ne sont

guere ecoutes. La reaction d'ailleurs est proche ; le grand-
due Leopold interdit les reunions politiques, annule le de

cret de la liberte de la presse.
Durant les loisirs qu'avec liberalite le prince de Furstenberg

octroyait au gouverneur de ses fils, toutes les heures

n'etaient pas accaparees par la politique internationale
D'autres echos parvenaient a la cure de l'lsle, ou Terrisse
etait installe depuis 1827. II y avait des parties de chasse

au coq de bruyere dans les vastes fourres de la Foret-

Noire22 ; il y avait des soirs oü, inspire, Ruegger rimait
sur le chateau d'Heiligenberg :
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Le romantisme ici de creneaux en creneaux
Et d'ogive en ogive, et d'arceaux en arceaux
Promene les longs plis de sa robe trainante...

et ce lui est une occasion pour se moquer de certaines

images de Lamartine. Quoique « cela n'approche pas de

nos beaux sites suisses », il decrit le paysage qui s'offre
ä lui :

Les voilä, les Alpes sublimes
Lew front touche au sejour des cieux...
Et toi, beau lac aux eaux profondes,
Deroule en paix tes nobles ondes,

Pareil ä I'immense ocean ;
Tu paries ä mon äme emue ;
Une larme obscurcit ma vue,
Helas j'ai cru voir le Leman 23 /

Le Leman, il vient parfois le revoir. II franchit le pays
de Vaud avec ivresse ; il löge ä Morges ä l'auberge du

Port24. Puis il s'embarque. Sur le bateau, il est un sujet
d'etonnement pour ses voisins. II crie tout haut son con-

tentement : prosperite, paix : « Riez, riez, moi qui reviens
de l'etranger, je suis hors de moi ä la vue de tant de

beautes 25. »

Ses devoirs militaires l'entrainent aussi en Suisse
centrale : « Je suis arrive ä Arth quelques heures apres les

Confederes. Le Righi-Kulm meme oü j'ai couche deux nuits
etait couvert de voltigeurs ; il n'y a pas eu un mot de

resistance et peu de jours apres, j'ai vu la joie de la reunion
des trois parties du pays ; j'etais alors ä Gersau. Chaque

homme du pays politiquait. Le mouvement des esprits don-

nait de l'eloquence au dernier paysan. J'ai entre autres

admire un de nos bateliers qui comme caräbinier zougois
s'etait trouve avec moi ä l'attaque du pont d'Arve par les

Frangais ; cet homme aurait pu par son eloquence chaleu-
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reuse et son ardent patriotisme servir de modele ä la moitie
des deputes : « C'est pour pleurer, s'ecriait-il, de voir
comment on se dispute ne sommes-nous pas tous freres

ne pourrait-on pas s'entendre Ce sont les noirs (le clerge

que tout le pays accuse de ces troubles) qui nous parlent
des anciens temps, des privileges donnes par les dues ;

mais nous sommes en 1833. Dieu nous a donne une belle

patrie et la liberte, et nous gätons tout cela — C'etait

un athlete, et il avait les larmes aux yeux 26. »

Parfois, il s'en va plus loin. En Espagne, d'oü il envoie

ä Terrisse et ä sa femme des manteaux de fourrure en

peau d'agneaux, avec brandebourgs 27. Terrisse mit le sien

en hiver pour parcourir les chemins de sa paroisse et il
dut faire sensation. Mme Terrisse hesita longtemps ä revetir
un habit si luxueux ; elle le conserva dans un grand sac

de papier bien colle, ä l'abri des mites. Un autre envoi

contenait des articles de fumeurs : un porte-cigare, « on

y passe l'index et c'est assez commode, les femmes pre-
ferent ceux qui jouent autour de l'anneau ; elles fument
des cigares de la Havane en paille de mais. Les Espagnols
cachent un tiers de cigare dans la main, le roulent dans

une feuille de papier de paille ou de reglisse, c'est la plus

agreable maniere de fumer, je la prefere meme ä la pipe

turque, il est vrai que je ne fume pas toutes les semaines

Le meilleur faiseur de cigarettes est le roi d'Espagne, il
en fait deux a la fois, et ces restaillons sont disputes par
les courtisans 2S. » Auparavant, il etait alle en Algerie re-

galer les officiers du corps expeditionnaire de chansons de

sa composition ; il v mange ä la mauresque, porte un
turban, assiste ä des fetes negres, penetre dans les inosquees.
T1 admire les riches tentures et les beaux meubles, les

cours pavees de marbre de certaines maisons arabes. II est

au mieux avec les Juifs algeriens. II accompagne les offi-
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ciers dans des reconnaissances militaires. II distribue des

fruits aux enfants des ecoles. Et un soir il s'attarde ä re-

garder danser une belle voisine, gracieuse, vive, rieuse,

avec des touffes de jasmin dans des cheveux noirs et vetuc

d'une simple tunique de gaze. II resume enfin ses impressions

en une formule ä antithese : « Quel pays, quelle
nature et pourtant quelle triste vie on y mene 29 »

Ruegger eut aussi des plaisirs moins exotiques et plus

intellectuels. La reine Hortense, qui residait alors ä Arenenberg,

avait entendu parier du precepteur des Furstenberg.
Elle savait par Stephanie de Beauharnais, grande-duchesse
de Bade, ses talents de poete. Elle avait fait graver ä Paris,
chez Troupenas une de ses romances, « l'Hirondelle », pour
laquelle elle avait ecrit la musique 30. Elle souhaitait voir de

plus pres ce Kollaborateur occasionnel. « A l'occasion d'un

poeme sur Napoleon a Sainte-Helene, copie chez les filles du

prince Eugene a Munich par le fits de la reine Hortense,

celle-ci, que je n'avais jamais vue, m'a invite chez elle. J'elu-
dais de porter ma republicaine bourgeoisie ä une cour de reine;
mais s'etant trouvee a Constance en meme temps que nous,
eile demanda ä la princesse (qui venait de baptiser ou de

faire lancer le bateau ä vapeur le Leopold aussi grand que
le Lemon), de me presenter a eile et elle me reitera son

invitation avec une bonte qui me decida31. » II attendit

que « les papillons de Paris : Casimir Delavigne, Alexandre

Dumas, Chateaubriand, Venus Recamier », aient quitte la

retraite helvetique pour s'y rendre. « J'ai eu le plaisir d'v

passer quelques jours en petit comite de six personnes ;

j'ai vu bien des pays, m'ais je ne crois pas qu'on puisse

trouver a un plus haut degre une telle reunion d'esprit,

d'amabilite, de grace, de bon ton et de bonte. J'y ai requ
bien en regle, et comme un chevalier ses eperons, le titre
de poete de la reine. » Ruegger devait longtemps conserver
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le souvenir de ce sejour, de ses assauts d'escrime avec

« l'aimable prince Napoleon, digne fils d'une telle mere »,

et un jeune refugie Visconti de Milan ; surtout la bonte

de la souveraine dechue le conquit. « Plus on connait cette

admirable femme et plus on la venere. » U voit en eile

« un modele d'amabilite et de grace et si eile avait la fra;-
cheur de la jeunesse, tu pourrais me croire sous ce charme

(je corrige le charme parce qu'on est toujours sous le

charme de son coeur et de son esprit). Mais plus je refle-
chis et plus je doute de ce que je dois le plus admirer en

eile, sa pieuse resignation, sans faste, modeste, aux coups
nombreux qui l'ont mutilee comme femme, comme reine,

et surtout comme mere ; ou ses grands et poetiques talents

en peinture et en musique ; ou son esprit aimable et cul-

tive ; ou cette bonte de tous les instants, cette humeur
toujours egale et si remarquable que le mot angelique est celui

qu'on emploie dans tout le pays. Les paysans disent que
c'est Dieu qui leur a envoye cette femme bienfaisante. La

critique la plus severe declare, et je l'ai souvent entendu,

qu'on ne peut pas trouver la plus petite occasion de medire
de sa conduite, qui est cependant toute en evidence. Ajoute
ä tout ce charme le prestige de gigantesques souvenirs,

mille vestiges d'une gloire colossale qui laisse une teinte
de melancolie 32. » Arenenberg « est un musee napoleonien,

on y est tout entoure des souvenirs du colosse ». Voilä un

temoignage fait pour plaire a M. Henry Bordeaux, le

moderne historiographe de la reine Hortense3S.

Et toujours reviennent comme un leitmotiv les preoccupations

helvetiques, qui poursuivent Ruegger dans ses

peregrinations etrangeres : « Avez-vous fait de bonnes ven-

danges Vos affaires cantonales cheminent-elles bien »

II ne perd aucune occasion de rendre service ä des com-

patriotes ; il s'interesse ä Jaquerod, preoepteur chez le
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comte de Pückler-Limbourg 34
; il tente des demarches pour

sauver un jeune Suisse qui s'etait trouve mele ä une rixe
de carnaval et accuse d'un meurtre dont il etait innocent "'5.

Vers 1835 la vie errante de Ruegger prit fin. II revint
ä Geneve, s'y maria 36. II ne s'en eloigne plus guere que pour
des cours comme instructeur militaire ä Thoune 37 ou de

rapides voyages en Allemagne3S. II conservait en effet
d'excellents rapports avec ses aneiens eleves et leurs
families. Les jeunes princes de Furstenberg furent les par-
rains de son fils. Et Ruegger tint ä conduire lui-meme —
plus tard — ce fils devenu homme, dans les lieux oü il
avait passe des annees fecondes et agreables.

Les relations entre Terrisse, ä Rolle depuis 1834, et son

ami se firent plus etroites encore. Mais leur correspon-
dance prit une allure differente. On y trouve encore des

echos d'evenements contemporains, du Sonderbund oü se

distingue son ami le general Dufour et « l'excellent capi-

taine » Empeyta. « Les affaires sont endormies, l'ouvrage

manque, les ouvriers etrangers profitent de la situation.
Ce qui s'est publie de plus interessant sur l'occupation de

Fribourg se trouve dans le supplement de la Gazette de

Lausanne du samedi 20 novembre [1847]. C'est le recit
de M. Maillardoz39. » Les idees de Ruegger ont evolue

avec les annees. La revolution de 1848 ne l'enthousiasme

pas le moins du monde40, ni les incidents « fazistes » de

1864 : « J'ai des larmes plein le cceur de nos affreux mal-
x

heurs. Le Journal de Geneve est tres exact et veridique41...«

En politique europeenne, il reste fidele ä la Pologne ; il
plaint la pauvre princesse Oginska, veuve avec deux en-

fants, n'osant obeir ä un ordre russe de rentrer, fortement
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imposee de tous les cötes 42. II conserve ä l'Allemagne ses

preferences 4S.

C'est avant tout de son activite personnelle qu'il entrc-
tient Terrisse. II lui parle des banquets d'escalade qu'il
organise ä la Societe des amis de l'instruction et oü il porte
des toasts ä 1'amcienne Geneve 44, de ses lectures au Casino

au profit de l'Association philanthropique, de ses cours

publics. II le tient au courant des progres de ses reunions
de jeunes gens sans famille le dimanche soir, avec goüter
suivi d'exercices militaires et de conferences sur l'histoire
genevoise ou les sciences naturelles. II ne lui laisse pas

ignorer qu'il preside aux destinees de l'eglise reformee

allemande. Sans se rattacher comme Terrisse au mouve-

ment du Reveil, sa piete s'accroit, l'äge aidant. Mais cette

piete reste tres large, tolerante, protestante sans haine du

catholicisme ; et avec le souvenir qui va s'attenuant d'arnes

pieuses et calomniatrices qui au temps de ses etudes

l'avaient desservi et avaient ete cause de son depart A

l'etranger. « Je suis parti ; ah si je devais les trouver
au ciel, je prefererais les enfers Songe si je les suivrai

sur la terre 45 »

Dans les longues missives de son correspondant fidele,
Terrisse trouvait des details nombreux sur la vie genevoise.

« Ici nous avons la malheureuse secte qui malgre Esale

consulte le bois, l'oeuvre des mains, les esprits, evoque les

morts par le moyen des tables dont on va publier les

revelations, c'est le mot employe. II y a eu des mariages, bien

connus, faits par ordre de la table, d'autres arretes, de

l'argent donne, un Te Deum publie, dicte par la table.

On y mele le Sauveur et Dieu lui-meme J'en ai ecrit an

Consistoire et ä la Venerable Compagnie demandant qu'ils
eclairent l'opinion. On a commence par les tables tour-
nantes (qui tournent toujours sous mes doigts; quel fluide!),
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la pente est rapide. Nous avons aussi des baptemes mor-
monds ä la Jonction, le zele les rechauffe 46 » Et que de

remarques amüsantes sur la manie deplorable de la nou-
velle pedagogie (nous sommes en 1854) d'accabler les en-

fants de copies et de punitions ; sur le nombre des femmes
de mauvaise vie, qui le soir dans les rues cherchent ä se-

duire les jeunes Genevois ; sur l'habitude de fumer qu'il
juge maintenant nefaste, « le cigare conduit ä la mort » ;

sur le devergondage de la litterature frangaise, «on ne

peut lire toutes les pages de la Revue des Deux Mondes

devant des dames » ; sur le moyen d'empecher la bise d'ar-
racher les tuiles des toits ; sur le voleur des bijoux de

Mlle Mars, « il est dans nos prisons, on a retrouve dans

ses bottes pour 80,000 francs de diamants ». A cette epoque,
les actrices n'avaient pas invente le vol fictif et publici-
taire et Mlle Mars avait reellement ete volee.

Mais toujours, meme aux heures tristes, Ruegger reste

l'ami prevenant. II envoie a Terrisse des fuchsias, des

geraniums, des cineraires, du lierre rapporte du Grutli, pour
orner le jardin du presbytere. II s'interesse ä ses enfants,
ä John son filleul et aux autres. II donne des conseils pour
marier les demoiselles Terrisse : « Je sens bien qu'ä ta

place, je serais difficile. Cependant il ne faut pas l'etre

trop fdans le choix d'un gendre] ; l'occasion est chauve ;

il ne faut pas la laisser passer, car elle ne revient guere,
mais les annees viennent47. » II recommande des remedes

de tout repos4S. Gelee de viande a la canelle, lait d'änesse

pour l'anemie ; un regime fait de pommes de terre bouillies

sans sei contre l'eczema ; et pour toutes les maladies le travail

et l'exercice. Feu M. Coue n'a rien invente. Ruegger

guerissait ses maux de dents par une energique fin de

non-recevoir : « j'oppose ä la douleur une resolution morale

qui l'empeche de s'etablir ». Traitement ä la portee de
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toutes les bourses, sinon de toutes les volontes. Et quand,

apres 1845, Cesar Terrisse ouvre son pensionnat au Petit-
Moulin, Ruegger s'inquiete de la redaction d'un prospectus.

« Ne parlez pas de pension serieuse ; ee mot pourrait etre

mal interprets et ne pas attirer, mais parlez de delasse-

ments innocents, promenades, etc. Les roses ne gätent rien

aux bons fruits40. » Ces prospectus, il les repand ; il en

envoie au juge Oberlin de Soleure, ä M. Iselin, «hospi-
talier vieillard », a Bale, et ä tous ses amis d'outre-Rhin.
Meme un jour, il se met en quete d'un maitre de danse

pour le compte de son ami50.

Quand Cesar Terrisse meurt, en 1856, Ruegger continue
ä s'interesser ä sa famille. II l'aide de oonseils judicieux.
II encourage les debuts litteraires de la femme de son

filleul : « La description du Mont-Cenis parue dans la

Bibliotheque universelle a ete remarquee comme morceau

distingue de pensee et de style. Je Tai entendu louer par
des gens qui n'en connaissaient pas l'auteur51. » II prend

une part active au developpement du pensionnat qui, de

Rolle, se transporte ä Montreux ; il ecrit un nouveau
prospectus attrayant, oü la douceur du climat montreusien, les

cures de raisins, les bains du lac ne sont pas oublies.

Les relations vaudoises de Ruegger ne se bornent pas

a la famille Terrisse.

Lors de ses sejours ä l'Isle, il s'etait lie d'amitie avec

« l'aimable colonie du chateau » de ce lieu. En 1844, ü bt
une piece de vers que lui inspirait la circonstance ä

Inauguration du monument La Harpe a Rolle 52. II est en

rapports suivis avec plus d'une famille de la Cote : a Vinzel,
les de Saugy, ä Aubonne l'avocat Exchaquet-Cuenod et sa

femme, auteur d'hymnes pieuses. A Rolle, il rend visite a

Charles Eynard, « je Tai toujours beaucoup ai-me et pour lui

et par reconnaissance pour ses chers parents 53
», aux Joel,
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aux Juillerat, ä Auguste Rochat, qui y dirigeait une petite
eglise independante. A Lausanne, il estime les van Muyden
et plus d'un ancien camarade des temps d'etudes. Durant ses

sejours estivaux ä Begnins, il rencontre M. Favrod et il est

heureux de sa designation comme maitre ä l'ecole prepara-
toire que l'Eglise libre fondait ä Lausanne en 1856 54.

II s'interesse ä nos lettres, ä Vinet, ä Porchat et ä ses

traductions. II encourage Frederic Frossard a travailler
malgre sa sante defaillante. II sert d'intermediaire desin-

teresse entre Geneve et Lausanne. II propose a la Revue

Suisse la collaboration de Blanvalet, alors precepteur chez

les Rotschild et « poete distingue de chez nous », et celle

de Petit-Senn, «versificateur, qui faisait d'excellentes
chansons et de piquantes satires ; devenu maladif il s'est

retire completement ä Chenes. II s'oecupe beaucoup de poe-
sie et s'est donne au genre meditatif, religieux ; personne
ne connait mieux les productions genevoises et n'en a de

recueils plus complets. Soit dit entre nous, il est tres mou-
che sur l'article miel ; sous ce rapport il est la personnifi-
cation du genus irritabile vatum, ce qui signifie, usez avec

lui de la reoette de Sterne, cajolez-le. D'ailleurs il sera

flatte de votre appel, il a du temps, des portefeuilles pleins
et de l'influence sur les libraires 55. »

Je n'ai aucune pretention de faire passer John Rueggcr

pour une personnalite de premier plan ou un grand me-

connu. Lui, si modeste qui craignait paraitre «grimpionner»
en allant habiter un appartement de la rue de la Cite, n'a

jamais eu de telles visees. Mais les idees qu'il exprime, sa

maniere de juger gens et choses, sont assez representatives
de Celles d'une partie de notre bourgeoisie moyenne et

intellectuelle du debut du XIXme siecle. C'est bien ainsi
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qu'on se representait iei l'ltalie, pays de farniente et de

morale facile ; l'Allemagne pieuse et gemütlich ; la Pologne

martyre ; la Hongrie chevaleresque ; la France enthousiaste

et bavarde. Que ces conceptions ne correspondissent pas en

tout ä la realite — ä la realite d'alors bien entendu, — c'est

une autre question. Ruegger est representatif aussi d'un

etat d'esprit repandu chez nous en ce temps, fait de foi en

la liberte, du desir de l'affranchisement des.peuples, de cet

espoir demesure dont l'aurore de 1830 apportait, semblait-il,
la realisation. Puis vinrent les disillusions, le desenchante-

ment pour d'aueuns. Les faits sont plus forts que les

conceptions ideales ; aucune mystique n'echappe au declin

fatal.

D'avoir traduit dans ses lettres les espoirs de son temps
et ses craintes, de les avoir fait partager ä d'autres, d'avoir

elargi leurs horizons coutumiers, bornes par de remarqua-
bles panoramas sans doute, mais bornes tout de meme. fut
la part de ce correspondant cosmopolite d'un pasteur vau-
dois. Et c'est dejä quelque chose.

Henri PERROCHON.

NOTES
Ce travail a ete communique ä la seance de la Societe vaudoise

d'histoire, du 17 mai 1933, ä Lausanne.

1 Galiffe, II, p. 379; Journal de Geneve, 12 fevrier 1868.
2 Mme Ruegger-Maudry ne manquait pas de perspicacite, preuve

en soit ce jugement sur la future Mme Juste Olivier: «J'ai eu le
plaisir de faire la connaissance de M'le Ruchet, amie de ta belle-fille
[Mme Cesar Terrisse] et qui m'a paru lui etre bien attachee ainsi
qu'ä Cesar. Cette jeune personne m'a charmee par la dignite et la
franchise de ses manieres, un ton parfait et beaucoup d'aisance; elle
m'a singulierement plu et je sentais pour eile de l'entrainement ;

parle-m'en, comment te parait-elle J'aimerais une autre occasion
de la revoir pour moi-meme. » (A M Terrisse-Delachaux, 7
fevrier 1830.)

3 En 1816 et en 1817.
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4 Blanche Bieler, Une famille du refuge : J.-H. Merle d'Aubigne,
1930, p. 115-116, 264.

5 1818.

0 Immatricule ä l'Academie de Lausanne en 1814, consacre en
1818, Terrisse est des cette annee suffragant de M. Verrey, pasteur
ä Blonay, qui l'envoie en novembre 1818 suppleer son fils D. Verrey,
malade, suffragant de J.-M. Frossard, pasteur ä Aigle. En janvier
1819, D. Verrey demissionne et Terrisse devient suffragant d'Aigle
jusqu'en 1820. II epousa MUe Fanny Frossard ä Morges, en avril
1822.

7 Du 25 fevrier 1820.
8 Du 16 juin 1820.
0 Recueil de genealogies vaudoises, tome II, fascicule III, p. 215.
10 Du 5 septembre 1832.
11 Du 24 fevrier 1834.
12 A M"e Caroline Frossard, du 24 fevrier 1834.
13 De septembre 1830.
14 Du 3 mars 1830.
15 En decembre 1830.
16 Du 3 juin 1832.
17 Basile, nouvelle lithuanienne. Lettre au Tsar. Houra se vend

1 franc pour la caisse polonaise. Paris, chez tous les marchands de
nouveautes, 1831. Imprime ä Strasbourg, chez Levrault.

Basile avait ete lu ä l'Arcadie lithuanienne en decembre 1824, et
traduit en vers polonais par Alexandre Chodzko. — En novembre
1843, Ruegger publia: Bogdan Oginski, nouvelle lithuanienne, ecrite
en 1825, dans 1 'Album de la Suisse romande. — Dans une lettre ä

Terrisse du 16 septembre 1833, Ruegger parle d'une edition de ses
Chansons militaires, autographiees ä la demande des officiers de
l'armee d'Alger, «oü on les chantait souvent, puis imprimees ä

Strasbourg et criees danc les rues de France le jour de la fete de
Philippe poire ou pomme. Je te les ai envoyees en souvenance de
nion sejour ä Thoune ; elles faisaient partie du grand pot-pourri
chante la-bas. »

18 Beau-frere de C. Terrisse, et alors pasteur a La Sarraz. Du
6 janvier 1832.

19 Du 7 septembre 1831.

20 Du 6 decembre 1832.

21 Du 5 septembre 1832.

22 Le peintre A. Adam, qui suivit ä Moscou le prince Eugene, a

represente en une peinture charmante le prince Charles de Fursten-
berg et la princesse Amelie sa femme, suivis de leur grand ecuyer
le baron de Schreckenstein, du grand veneur le baron de Verschner,
de John Ruegger et du valet Karl. Tous sont ä cheval, et le fidele
chien du precepteur genevois complete le groupe.

33 Du 6 juillet 1832.
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24 Du 8 janvier 1834.
2r' Du 30 novembre 1833.
28 Du 16 septembre 1833.
27 Du s janvier 1832.
28 Du 7 septembre 1831.
29 Du 8 septembre 1830.
30 Du 24 fevrier 1831.
31 Des 12 novembre et 6 decembre 1832.
32 Du 14 decembre 1832.
33 H. Bordeaux, Le cceur de la reine Hortense, 1933. Voir aussi

Memoires de la reine Hortense, par le Prince Napoleon; E. de Bude,
Les Bonaparte en Suisse, 1905, p. 113 sq.; J. Meyer, Die früheren
Besitzer von Arenenherg, Königin Hortense und Prinz Ludwig-
Napoleon, 1907 ; Ch. Fournet, Un Genevois cosmopolite, Huber-
Saladin, 1933, p. 50, note 1 ; H. Perrochon, Le poete de la reine
Hortense, Gazette de Lausanne, 20 aoüt 1933.

34 Du 16 septembre 1833.
35 De fevrier 1834.
36 Avec MUe Louise Le Royer, morte en juillet 1863.
37 Ruegger etait capitaine d'artillerie.
38 En 1843, 1847, 1855, 1856, 1863, 1864.
39 Du 20 novembre 1847.
40 Du 20 mai 1848.
41 A Mme Terrisse, du Ier septembre 1864.
42 A Mme Terrisse, du 9 decembre 1863.
43 Du 21 aoüt 1854.
44 Du 18 decembre 1849.

45 De 1830.
46 Du 9 fevrier 1855.
47 Du 27 fevrier 1856.
48 Du 29 decembre 1848. Des 5 septembre et 14 decembre 1832.

Etc.
49 Du 25 aoüt 1853.
50 Du 19 mars 1850.
51 Du 20 decembre 1864, ä Mme C. Terrisse.
52 Vittel, L'ile La Harpe ä Rolle, 1897.
53 Du 6 decembre 1856.
54 Du 29 juillet 1856.
05 A MUe Caroline Frossard, du 10 fevrier 1843.


	Un correspondant cosmopolite d'un pasteur vaudois : John Ruegger

